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Joanne Thiessen Martens, merci beaucoup de m'avoir rejoint pour parler de la Grappe 
scientifique biologique et de vos recherches.  
Merci de m'avoir invitée. Je suis ravie de converser avec vous sur ce sujet.  
 
Joanne, je pense que nous devons d'abord situer votre projet de recherche dans un 
certain contexte. Vos recherches sont surtout axées sur le cycle du phosphore, j'ai donc 
pensé que nous pourrions commencer par là. Pouvons-nous parler de ce que certains 
appellent le problème du phosphore dans l'agriculture biologique ?  
Tout à fait. Il s'agit essentiellement de faire le compte des nutriments et de suivre ce qui entre et 
ce qui sort. Dans l'agriculture biologique, nous n’avons pas de multiples options pour mettre du 
phosphore sur nos terres. Nous finissons donc par exporter des nutriments du sol chaque fois 
que nous récoltons et vendons une culture ou même que nous faisons paître du bétail et 
vendons ensuite ces produits. Nous enlevons toujours un peu de phosphore et nous n'avons 
pas beaucoup d'options pour le ramener. Nous finissons donc par avoir un déficit en phosphore 
et par épuiser les réserves du sol. 
 
C'est vrai. Si nous le comparons à un autre macronutriment vital comme l'azote, nous 
n'avons pas, en tout cas dans l'agriculture biologique, les mêmes options parce qu'en 
agriculture biologique, nous sommes généralement limités, voire empêchés, d'utiliser 
des engrais synthétiques solubles dans l'eau. Mais au moins en ce qui concerne l'azote, 
nous avons la possibilité de cultiver des légumineuses en culture de couverture et 
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d'ajouter de l'azote de cette façon. Pouvez-vous nous parler un peu plus en détail des 
limites de la réintégration du phosphore dans le sol en agriculture biologique ?  
Oui, certainement. Le fumier de bétail, bien sûr, est une très bonne source de phosphore et son 
utilisation est vraiment recommandée en agriculture biologique. C'est un excellent moyen de 
recycler le phosphore dans le sol. Mais dans les exploitations céréalières, en particulier lorsque 
nous n'avons pas beaucoup de fumier à notre disposition, les options ne sont pas si 
nombreuses. Nous pouvons donc faire appel à des produits comme la roche phosphatée, qui 
est tout d'abord une ressource non renouvelable extraite de quelque part, et non d'ici. Il n'est 
pas non plus très biodisponible. Ainsi, même si nous l'appliquons à nos sols, ce phosphate 
naturel ne sera pas d'une grande utilité pour nos plantes, car elles ne pourront pas le dissoudre 
et en extraire le phosphore. Il existe quelques autres produits phosphorés qui peuvent être 
utilisés, mais ils ont tendance à être coûteux. Nos producteurs de grains, en particulier, sont 
donc quelque peu désemparés. 
 
C'est vrai. Pouvez-vous également parler des implications environnementales et 
sanitaires, du fait que nous ajoutons différentes formes de phosphore à nos sols et qu'il 
n'est pas toujours facile de les maintenir en place ?  
 
Le phosphore est unique en ce sens qu'il est essentiel 
pour les cultures en quantités relativement importantes. 
Mais lorsque de minuscules quantités se retrouvent dans 
nos systèmes d'eau douce, elles peuvent causer toutes 
sortes de dégâts. Il suffit d'une très, très petite quantité 
pour causer un gros problème dans un écosystème d'eau 
douce comme nos lacs, nos rivières et autres. La 
prolifération des algues entraîne l'eutrophisation. 
Dans l'eau, les niveaux d'oxygène chutent. Les poissons 
commencent à mourir, les algues prolifèrent de plus en 
plus et cela n'a pas toujours des conséquences sur la 
santé humaine, mais certaines de ces proliférations 
d'algues sont en fait toxiques pour l'homme et certains 
animaux. Par exemple, la ville de Toledo, dans l'Ohio, a 
fermé son système d'approvisionnement en eau pendant 
un certain temps à cause d'une importante prolifération  

 

d'algues toxiques dans le lac Érié il y a quelques années. Ici, au Manitoba, nous avons assisté 
à la prolifération d'algues dans le lac Winnipeg il y a une dizaine d'années. Le lac Winnipeg a 
été déclaré l'un des lacs les plus malades du monde en raison de la prolifération d'algues 
visibles depuis l'espace. C'est un très gros problème pour les environnements d'eau douce. 
 
D'accord. Permettez-moi de faire une pause et de résumer ce qui s'est passé jusqu'à 
présent : les agriculteurs biologiques et, en fait, tous les agriculteurs ont un problème de 
phosphore, car ils doivent s'assurer que les cultures disposent en quantité suffisante de 
cet élément nutritif. C'est un problème particulièrement difficile pour les cultures 
biologiques, pour les raisons que vous avez évoquées. Nous avons également un 
problème environnemental en ce qui concerne le phosphore qui lessive depuis nos 
systèmes agricoles. Mais il y a un autre élément à prendre en compte : nous avons entre-



 
 

temps d'autres sources de déchets de phosphore en dehors du contexte agricole. 
Vous avez soulevé un point très important, à savoir que nous avons ces sources de phosphore 
qui ne proviennent pas des activités agricoles de notre sol, mais d'autres activités humaines. La 
transformation des aliments en est certainement une à laquelle nous devons réfléchir. Les villes 
rejettent essentiellement nos excréments dans les égouts, où ils ne sont peut-être pas traités de 
manière adéquate. Et ces déjections ont tendance à se retrouver soit dans nos cours d'eau, ou 
bien, dans des régions comme Winnipeg, 'on essaie d'empêcher le phosphore de pénétrer dans 
les cours d'eau. Il se peut qu'ils le retirent de la station d'épuration à un point où il ne se 
retrouve pas dans l'eau, mais ensuite il va dans la décharge. Ainsi, au lieu d'un cycle du 
phosphore, nous avons ce flux linéaire qui commence dans les mines concentrées dans des 
endroits comme le Maroc, puis passe par nos systèmes agricoles et par les personnes qui se 
trouvent au sommet de la chaîne alimentaire. Et enfin dans les décharges ou les milieux 
aquatiques. 
 
Vous nous rapprochez donc de plus en plus de votre projet de recherche de la grappe 
biologique, qui porte sur l'étude de certaines formes de déchets phosphorés et leur 
mélange avec le compost afin d'explorer comment nous pouvons résoudre deux 
problèmes. Même si vos recherches auront des répercussions sur de nombreux types 
d'agriculture, il est important de confirmer que les contextes agricoles spécifiques dans 
lesquels vous mènerez vos recherches sont la production de céréales et de 
légumineuses à grande échelle dans les Prairies. Ai-je bien compris ?  
Oui, c'est tout à fait exact. C'est là que nous nous concentrons.  
 
D'accord, c'est génial. Parlons de votre projet de recherche. Vous voulez donc prendre 
certaines formes de compost et les amalgamer à différentes formes de déchets 
phosphorés. Pouvez-vous nous donner une meilleure idée de l'objet de votre projet ?  
Marier deux types de déchets, c'est exactement la façon dont nous envisageons les choses. 
Nous avons donc les déchets de phosphore qui aboutissent dans nos eaux usées municipales. 
Nous pouvons récupérer le phosphore à partir de ces eaux usées grâce à un processus de 
précipitation, comme la précipitation chimique, qui extrait une partie du phosphore. Certaines 
entreprises le font déjà. Ostara est la plus importante d'entre elles, active dans le monde entier. 
Par exemple, à Edmonton et à Saskatoon, elle extrait le phosphore du flux de déchets et le 
vend comme engrais. Cet engrais, appelé Crystal green, contient un composé appelé la 
struvite. C'est un excellent exemple de déchet phosphoré qui peut être recyclé en agriculture. 
L'engrais à base de struvite suscite toutefois quelques inquiétudes. Tout d'abord, on s'interroge 
encore sur ce qu'il contient, car il provient des eaux usées. Les recherches montrent qu'il 
contient très peu de contaminants, mais il y a encore quelques inquiétudes. Et certains de ces 
contaminants pourraient en fait être des organismes vivants comme, par exemple, E.coli ou 
d'autres agents pathogènes qui se trouvent encore dans le produit d'une manière ou d'une 
autre. L'autre problème, qui est davantage d'ordre économique, est que ce produit ne libère pas 
son phosphore très rapidement, ce qui peut être un peu trop lent pour que certaines cultures 
puissent en tirer pleinement parti. 
 
En ce sens, elle présente des similitudes avec, par exemple, le phosphate naturel, qui 



 
 

peut être très bénéfique à long terme, mais qui peut être très difficile à libérer dans un 
court laps de temps.  
Oui, la struvite se situe quelque part entre un produit de phosphate naturel et les engrais 
phosphatés typiques que la plupart des agriculteurs conventionnels utilisent, comme le 
phosphate monoammonique ou quelque chose comme ça.  
 
D'accord. Vous semblez donc sous-entendre que l'un des objectifs de ce projet est de 
voir si, en associant un produit comme la struvite à du compost, on peut résoudre au 
moins l'un de ces problèmes, voire les deux. Ai-je raison, et si oui, pouvez-vous 
expliquer comment cela pourrait fonctionner ?  
Oui, c'est tout à fait exact. Le compostage peut donc dégrader toutes sortes de composés 
organiques. On peut même l'utiliser pour détruire des agents pathogènes très graves, comme 
l'anthrax et d'autres substances de ce type, qui sont très difficiles à décomposer. Si nous 
compostons correctement, nous pouvons atteindre une certaine température pendant un certain 
temps qui peut dégrader toutes sortes de composés indésirables.   
 
...ce qui vous permettrait d'aborder le premier problème que vous avez souligné, à savoir 
les pathogènes vivants potentiels. Le processus de compostage, s'il est effectué 
correctement, peut éliminer ce problème.  
C'est exact. Et puis l'autre préoccupation, concernant la biodisponibilité du phosphore : grâce à 
tous les microbes actifs dans le compost, ils pourraient rendre plus de phosphore disponible 
sous une forme plus assimilable par les plantes. Nous n'en savons rien, nous ne l'avons pas 
encore testé et il n'y a pas encore eu beaucoup de recherches sur ce genre de choses. Mais 
c'est notre hypothèse. 
 
D'où ce projet de recherche : vous voulez essayer de comprendre cela. 
Oui. 
 
D'accord. Et si j'ai bien lu le résumé du projet, un autre avantage potentiel est qu’en 
termes de matières premières pour le compost, il y a un avantage en termes de 
provenance de ces matières... parce qu'essentiellement, certaines de ces matières 
pourraient être considérées comme des déchets ? Et que vous étudiez les moyens de 
capturer ces matières organiques qui sont des déchets et de les réintroduire dans les 
systèmes agricoles ? 
Tout à fait. Les autres déchets que nous prévoyons de composter avec les déchets à forte 
teneur en phosphore comme la struvite sont les déchets alimentaires et les résidus de 
jardinage. Il s'agit des feuilles, des tontes de gazon et de tout ce qui provient de votre jardin. De 
même que le fumier, qui, comme nous le savons ici au Manitoba, n'est généralement pas traité 
comme un déchet. Le fumier est généralement utilisé de manière efficace. Mais nous voulions 
l'envisager comme matière première potentielle pour le compost. Notre plan consiste donc à 
examiner ces différents types de déchets organiques qui, dans certains cas, sont mis en 
décharge. Ensuite, nous recyclons les nutriments et le carbone contenus dans ces matières 
premières pour en faire un engrais utile. 
 



 
 

J'ai quelques questions, la première étant la suivante : pouvez-vous nous parler de la 
façon chimique dont les déchets de phosphore comme la struvite sont combinés avec le 
compost dans votre recherche ? 
Nous pouvons envisager cette question sous deux angles différents. L'une d'entre elles est la 
teneur en nutriments du produit qui en résulte. Si vous pensez au fumier de bœuf composté, la 
teneur en P peut être inférieure à 1 %. Cela signifie qu'il faut en mettre beaucoup si l'on veut 
répondre aux besoins en phosphore des cultures. Nous voulons donc fortifier ce compost, 
augmenter sa teneur en phosphore jusqu'à environ 5 %, ce qui signifie qu'il suffit d'appliquer 20 
% de la dose, ce qui facilite l'épandage. Le transport est moins coûteux parce qu'il en faut 
moins. Il y a donc des avantages à cela. De plus, vous bénéficiez des avantages d'un produit à 
base de compost en termes de conditionnement du sol. Le compost est donc souvent appliqué, 
pas nécessairement avec parcimonie pour sa teneur en éléments nutritifs, mais pour tous les 
autres avantages qu'il procure : amélioration du sol, capacité de rétention d'eau et structure du 
sol, et même soutien de la croissance de la biomasse microbienne et ce genre de choses. 
Donc, en ayant une source riche en nutriments et en phosphore, ainsi qu'en carbone, je pense 
que nous pouvons fournir une source de nourriture plus complète pour les plantes et les 
microbes du sol.  
 
C'est vrai. Mais j'ai une question sur l'échelle et sur la manière dont ce produit est 
appliqué, précisément dans le contexte de la culture des céréales et des légumineuses 
dans les Prairies. Comment un agriculteur typique ajouterait-il ce produit à son sol ? 
Idéalement, nous aimerions voir un produit qui puisse être appliqué par le semoir pneumatique 
d'un agriculteur, tout comme un agriculteur conventionnel appliquerait de l'engrais dans ou près 
de la rangée de semences. Il y a plusieurs raisons à cela. L'une d'entre elles est que les plantes 
ont besoin de phosphore très tôt dans leur cycle de croissance. Ainsi, si l'on peut appliquer le 
phosphore dans une bande concentrée juste à côté des semences, le phosphore est 
immédiatement disponible pour la plante dès qu'elle germe et commence à pousser. C'est donc 
un avantage agronomique. Cela signifie également que c'est plus facile pour l'agriculteur qui 
peut l'appliquer en un seul passage. Si le produit final peut s'écouler à travers tous ces tuyaux 
et tout le reste sur un semoir pneumatique, ce serait une option pratique pour les agriculteurs. 
Nous n'en sommes pas encore là, mais c'est un peu notre objectif à long terme : avoir quelque 
chose que les gens peuvent appliquer avec leurs semoirs à grande échelle et leurs applicateurs 
d'engrais. 
 
D'accord. Pouvez-vous nous en dire plus sur la manière dont le mariage d'un produit 
comme la struvite avec le compost pourrait rendre le phosphore plus biodisponible ? 
Je pense que si cela se produit, c'est en grande partie grâce aux microbes présents dans le 
compost. Par exemple, il se pourrait que les microbes libèrent des acides qui aident à dissoudre 
la struvite. Il s'agirait alors d'un processus similaire au cycle des nutriments dans le sol : le 
phosphore serait en quelque sorte retenu par ces microbes. Puis, au fur et à mesure qu'ils 
meurent, il est progressivement libéré. Là encore, nous ne savons pas si les plantes auront plus 
facilement accès à ce phosphore qu'à la struvite elle-même. Mais c'est possible. Nous verrons 
bien. Nous allons tester cela sur le terrain.  
 



 
 

Vous n'en êtes qu'au début de votre projet de recherche, n'est-ce pas ?  
Oui, nous avons commencé il y a quelques mois, en septembre, ce qui fait que nous en 
sommes à 11 semaines de projet. Nous avons actuellement du compost qui est en train de 
mûrir. Notre étudiante en maîtrise a recueilli toute une série d'échantillons avant, pendant et 
après le compostage, ainsi qu'au moment où le compost atteint sa maturité. Elle va tester le 
profil nutritionnel de chacun d'entre eux, ainsi que certains des contaminants dont nous avons 
parlé, puis mener une étude en serre où nous l'appliquons aux plantes pour voir si elles 
réagissent bien. Voilà où nous en sommes pour l'instant.  
 
Et finalement, dans l'étude, vous examinerez les effets sur la santé du sol, le rendement 
des plantes et la santé des plantes, n'est-ce pas ? Et vous surveillerez également le 
mouvement du P dans le sol ? 
Oui, c'est exactement cela. Donc, à partir du printemps prochain, nous allons tester non pas 
tous les types d'échantillons que nous créons, mais quelques types différents sur le terrain. 
Nous allons les appliquer à deux types de cultures différentes. L'une est une rotation typique de 
cultures annuelles utilisée par les agriculteurs biologiques ici dans les Prairies, où ils cultivent 
un engrais vert de légumineuses, suivi par exemple de blé de printemps, et l'autre est plus un 
système de type pérenne, un fourrage pérenne. Nous allons donc appliquer les différents types 
de compost, comme je l'ai dit plus tôt. Nous allons observer la réaction des cultures, leur 
rendement et leur teneur en éléments nutritifs. Nous savons que les sols qui ont une très faible 
teneur en phosphore ont du mal à conserver leur carbone, car la croissance des plantes est à 
l'origine de la formation de carbone dans les sols. Et si les plantes sont si pauvres en 
phosphore qu'elles ne poussent même pas, il est difficile d'accumuler du carbone dans le sol. Il 
faut donc tenir compte de ce genre de choses et du risque de perte de phosphore dans 
l'environnement. La dernière chose que nous voulons faire est d'augmenter la disponibilité du 
phosphore dans le sol au point de causer un problème environnemental. 
 
Mais c'est là que la struvite a vraiment le potentiel de trouver cet équilibre entre le manque de 
disponibilité, disons, du phosphate de roche molle et la super-disponibilité des engrais 
phosphorés synthétiques solubles. Il y a là un véritable potentiel. C'est un déchet pour lequel 
nous aimerions trouver une utilisation. Je pense qu'il y a beaucoup de potentiel pour 
l'agriculture biologique, sauf qu'il y a toujours, vous savez, cette inquiétude au sujet des 
contaminants dans la struvite. 
 
Je trouve que les préoccupations liées à l'utilisation des eaux usées comme source de 
nutriments sont très intéressantes. Dans les années 1940, Sir Albert Howard a écrit 
quelques livres sur l'agriculture biologique qui ont eu une grande influence, et l'une de 
ses principales observations et remarques est que nous devons reconstituer le sol et 
capturer ce qu'il appelait souvent nos sols nocturnes, comme nos déchets humains, et 
les réintégrer dans nos systèmes agricoles.  
 
Nous avons la capacité de le faire. Les inquiétudes légitimes concernant les 
contaminants doivent être prises au sérieux, mais je dirais qu'il y a aussi un véritable 
facteur de dégoût qui explique notre incapacité à recycler les déchets humains en plus 



 
 

grandes quantités jusqu'à présent. Et c'est un problème qui se pose actuellement avec la 
struvite, n'est-ce pas ? Ce n'est pas seulement que vous avez souligné qu'il existe des 
problèmes potentiels de contamination par E. coli ou d'autres bactéries. Il semble qu'il y 
ait une réticence quasi générale de la société à envisager le retour de ces sources dans 
nos champs. Et j'ajouterai une chose : jusqu'à présent, la struvite provenant des eaux 
usées n'a pas été autorisée dans les produits biologiques certifiés au Canada, n'est-ce 
pas ? 
Il y a beaucoup de choses à clarifier, comme on dit ! Absolument, il y a ce facteur de dégoût. Et 
je pense que nous constatons maintenant qu'il est vraiment difficile de distinguer ce qui est un 
facteur d'irritation de ce qui est une préoccupation fondée, parce que toutes les analyses 
effectuées sur la paille utilisée comme engrais provenant de ce processus particulier, que nous 
utilisons ici au Canada et ailleurs dans le monde, montrent que cet engrais est très propre, avec 
des niveaux de contamination très, très faibles.  
 
Comme il s'agit d'un balado, je ne peux pas montrer aux gens à quoi la struvite ressemble, mais 
elle ressemble à n'importe quel type d'engrais synthétique. Il s'agit de petits granules blancs.  
Il n'y a rien de dégoûtant. Il n'y a pas d'odeur. Et les tests confirment en quelque sorte qu'il n'y a 
qu'un très, très faible niveau de contaminants. Cela dit, pour certaines personnes, le simple fait 
de savoir d'où vient le produit est gênant. C'est donc une question d'éducation et de 
sensibilisation. Mais je pense qu'une fois que les gens auront eu l'occasion de s'asseoir et de 
réfléchir à la situation dans son ensemble, au fait que cela représente, vous savez, la possibilité 
de passer à une ressource renouvelable au lieu d'une ressource non renouvelable qui est 
transportée à travers le monde avec toutes sortes de coûts environnementaux... Je pense que 
l'idée que nous pourrions en fait, en tant qu'humains, faire partie du cycle des nutriments finirait 
par être attrayante, car les aliments que nous mangeons et excrétons ne causeraient pas que 
des dommages à l'environnement. Mais il faut un changement d'état d'esprit pour que les gens 
en arrivent là. 
 
Il y a ensuite la question de la production biologique. Vous avez raison : jusqu'à présent, la 
struvite provenant des déchets humains n'est pas autorisée en production biologique au 
Canada. Elle a été approuvée pour la production biologique dans l'UE. J'ai suivi ce processus 
pendant un certain temps, et dans l'UE, un groupe de travail a discuté de cette question et a 
débattu des coûts et des avantages de l'obtention et de l'utilisation de la struvite à partir de 
différentes sources, et ils ont en fait dit, « non, nous voulons de préférence promouvoir la 
struvite qui provient des déchets humains parce que c'est une façon de récupérer ces 
nutriments à partir d'un flux de déchets. Avec les effluents d'élevage, il suffit d'épandre le 
fumier.  Il n'est pas nécessaire d'extraire la struvite. Et il y a tant d'autres bonnes choses dans le 
fumier, n'est-ce pas ? En revanche, avec les déchets humains, nous pouvons récupérer la 
struvite qui, autrement, constituerait un problème pour l'environnement. 
 
Dans le contexte canadien, les normes biologiques autorisent l'utilisation de la struvite 
provenant des effluents d'élevage ou de sources végétales, mais elle n'existe pas dans le 
commerce... on ne peut pas s'en procurer. C'est donc un point discutable. 
 



 
 

Oui, c'est vrai. Pendant ce temps, nous sommes au milieu d'une révision des Normes 
biologiques au Canada, ce qui se produit périodiquement sous le Régime Bio-Canada. La 
question de savoir si la struvite dérivée des flux de déchets humains devrait être 
autorisée est actuellement débattue au sein de l'un des comités techniques qui 
examinent ces questions.  Que pouvez-vous me dire à ce sujet ? 
Oui, c'est une question qui a suscité de nombreuses discussions, voire des conflits, en raison 
de toutes les choses dont nous avons parlé, à savoir le risque de contamination. D'un autre 
côté, la réalité est que les exploitations céréalières biologiques sont très, très gourmandes en 
phosphore. Et cela menace la viabilité d'un grand nombre de ces exploitations. Dans de 
nombreux cas, elles ne peuvent plus cultiver d'engrais verts correctement, car les légumineuses 
ont besoin d'une quantité suffisante de phosphore. 
 
On dirait qu'il s'agit d'un phénomène de rétroaction. Une fois que l'on commence à avoir 
une carence en phosphore, on crée une boucle de rétroaction où la situation s'aggrave 
de plus en plus et devient de plus en plus difficile à corriger. 
Oui, absolument. Donc, selon moi, ce besoin pratique d'une source de phosphore relativement 
propre et modérément soluble, ainsi que l'aspect général du recyclage de nos déchets et de la 
durabilité de la chaîne alimentaire, l'emportent sur les préoccupations liées à la contamination.  
 
C'est excellent. Merci, Joanne. 
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